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BULLETIN FÛMTI^JE
Notre ministère Ferry n'a pas tardé à nous montrer ce

dont il était capable, et le général Thibaudin s est acquitte

avec un zèle dont onlui saura certainement gre delà triste

mission qui lui était confiée.
Il s'agissait de se débarrasser des princes, ces epouvan-

tails ces dangers menaçants pour notre république, et cela

au mépris d'un vote du Sénat, qui avait repoussé lesloisde

proscription. Dans ces conditions, cepouvait sembler chose

difficile, mais M. Ferry était là pour apprendre à son col-

lègue comment on s'y prend pour perpétrer des méfaits

auxquels nos Chambres, pourtant si complaisantes, refusent

de se prêter. Lui aussi avait vu son fameux article 7 re-

poussé par le Sénat, et il avait fallu recourir auxdécretsdu

30 mars.
Pourquoi n'emploierait-on pas pour les princes le même

expédient? L'idée était pratique sinon neuve et honnête, et

nous avons vu paraître à l'Officiel les décrets mettant en

disponibilité par retrait d'emploi lecolonel duc de Chartres

etle capitaine duc d'Alençon. L'armée aperdu des officiers

intelligents et dévoués. La patrie est sauvée. La France

peut se réjouir, l'Allemagne aussi.
Cette question des prétendants étant vidée, oncroitpeut-

être qu'après six semaines de stériles débats, notre Parlement

va enfin faire trêve aux discussions politiques et com-

mencera s'occuper sérieusement de ce qui touche aux inté-

rêts moraux et matériels du pays. L'agriculture, le com-

merce, l'industrie sont aux abois, et partout s'élèvent des

plaintes et des réclamations. Il serait donc urgent que nos
représentants se missent consciencieusement à étudier quels

remèdes pourraient être apportés au mal actuel.

Mais non, ce serait rompre avec les saines traditions

républicaines, etvoilà qu'après la question des princessur-

git la question delà révision, et lundi nos honorables vont

recommencer leurs déclamations inutiles et leurs luttes oi-

seuses. Que leur importe à eux le malaise, les souffrances

delà nation, pourvu qu'ils puissent à leur aise donner libre

carrière à leurs rancunes et surtout à leurs ambitions per-

sonnelles? Ce qu'il faut maintenant, c'est l'anéantissement

du Sénat, ce faible, mais gênant obstacle, car alors, déga-

gée de toute entrave, notre Chambre, Convention au petit

pied, serait libre de se lancer, sans mesure et sans frein,

dans la voie des réformes radicales et du véritable progrès

républicain. Ainsi, prenez patience ! ouvriers sans travail,

négociants gênés, vous tous qui attendez si impatiemment

la solution de la crise; les pouvoirs publics ont autre chose

à faire qu'à s'inquiéter de vous.

D'ailleurs, d'autres soucis vont l'assiéger encore, notre

ministère. Le mouvement révolutionnaire s'affirme de

plus en plus ; et ce n'est pas seulement à Montceau qu'on

recommence à briser les croix, à attaquer sur les routes,

à faire jouer la poudre ou la dynamite, partout les atten-

tats se succèdent terribles et nombreux. En Espagne, en

Angleterre, en Russie, en Italie, en Belgique, les crimes

sont à l'ordre du jour, les arrestations se multiplient,

révélant entre les révolutionnaires cosmopolites, qu'on les

appelle anarchistes, nihilistes ou illuministes, une orga-

nisation secrète et puissante, tendant au renversement et

à la destruction définitive d'une société qu'ils jugent sénile

et corrompue. Le sol tremble en Europe et les gouverne-

ments les mieux établis se sentent ébranlés et menacés.

Mais vous spécialement, francs-maçons du pouvoir,

comment allez-vous résister à ce mouvement qui emporte

les peuples ? Au nom de quels principes le réprimerez-

vous, vous qui, dans vos loges et en public, avez attaqué et

l>afoué tous les principes sociaux, Dieu, la Religion, l'au-

torité? Vous avez abattu toutes les digues, nivelé le terrain,

comment vous opposerez-vous au torrent dont vous avez

ainsi préparé la voie? Aujourd'hui encore, que faites-

vous ? Vous voulez arracher à l'enfant cette idée de Dieu

que les siècles et l'Église ont enracinée dans le cœur de

l'humanité, vous traduisez devant les tribunaux les pas-

teurs coupables de signaler le mal à ceux qu'ils veulent

sauver. Vous êtes aveuglés, affolés et prêts à tomber au

moindre souffle de la tempête. Elle gronde déjà et nous

réserve peut-être de dures et terribles leçons. X.

COURSE AUX NOUVELLES

Œuvre de Saint-François -de -Sales. Compte
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Marseille. — Le pauvre M. Loyson a voulu faire une
conférence à Marseille. Le Préfet et le secrétaire général y
assistaient. L'ex-carme a été hué, sifflé et insulté conscien-
cieusement ; et il a répondu, lui aussi, par l'insulte. Il a
même reproché aux assistants de manquer de pudeur. Hélas !
ce n'est pas lui qui pouvait leur en donner.

C y voct vient d'être arrêté en Belgique, après l'explosion
qui a tué Métayer. On nous assure que ce Gyvoct, autrefois
bon et charmant garçon, est devenu anarchiste par amour.
Une fille de brasserie de la Croix-Rousse, n'aurait consenti à
se 1 aisser aimer par Cyvoct qu'à la condition, par lui, de se
faire anarchiste.

Ce qu'il a fait de suite.

Le général de Gallifet est constamment filé par la
police : Thibaudin ne se fie pas à lui.

Lundi dernier, de Gallifet, avant d'entrer au cercle de l'U-
nion, s'est tout à coup retourné vers l'agent déguisé qui le

suivait, et lui a dit :
« Je vous remercie, Monsieur ; j'entre au cercle ; j'y reste-

rai jusqu'à huit heures. Vous avez le temps d'aller prendre un
bock. »

Allons, général, à votre tour ; après les princes... les
autres.

Le ministère des cultes va être rattaché à celui de
la justice. Est-ce que c'est un rêve ? Mais il nous semble que
ce rattachement singulier sent un peu... la querelle.

G uerre au clergé. — Le cardinal de Bonnechose,
archevêque de Rouen, le cardinal Guibert, archevêque de
Paris, les évêques de Tulle, d'Àix de Verdun et de Saint-Dié
v ont avoir l'honneur d'être traduits devant le conseil d'Etat
pour avoir promulgué la condamnation des manuels anti-reli-
gieux et antipatriotiques des Paul Bert, Gompayré, Steeg et
Gréville.

La République nous a déjà habitués à ces procédés de neu-
tralité à l'égard de l'Eglise ; mais elle aura beau faire, les
décisions du Saint-Siège sont au-dessus des condamnations
iniques de ses légistes.

Vol des traitements ecclésiastiques. — Par déci-
sion du 23 février, le ministre des cultes a supprimé, à partir
du l ormars le traitement de onze curés ouvicairesde la Haute-
Savoie coupables d'avoir ;lu en chaire la lettre pastorale de
leur évêque.

On cherche à affamer nos prêtres ; mais ce n'est pas ainsi
qu'on les empêchera d'accomplir toujours et courageusement
leur mission de pasteurs des âmes et de gardiens de la foi.

L'enseignement gratuit. — La [Chambre a adopté
cette semaine un projet de loi tendant à imposera la ville de
Foix, qui compte 6.500 habitants, un emprunt de 1.800.000 fr.
pour la construction d'un collège. Cet emprunt imposera aux
contribuables une charge annuelle de 81 centimes additionnels
pendant 30 ans.

Quel régime d'ordre et d'économie.

Népotisme républicain. — On parle de la nomination
possible de M. Albert Grévy, l'ancien gouverneur de l'Algérie,
à l'ambassade de Vienne, en remplacement de M. le comte
Duchâtel.

C'est une des marques nombreuses de la sollicitude tou-
chante que M. le Président de la République témoigne aux
membres de sa famille.

Deux poids et deux mesures. — L'année dernière,

la veille du dimanche des Rameaux, paraissait un arrêté du
maire de Romans (Drôme) interdisant les processions comme
encombrant la voie publique et comme. étant une cause pos-
sible de troubles.

Cette année, M, le maire vient d'autoriser pour le 18 mars,
dimanche des Rameaux, la promenade du Bœuf gras et la ca-
valcade qui l'accompagne. Nous laissonsau lecteur le soin de
conclure.

Dss commerçants et industriels de Lyon et
d'autres villes continuent à envoyer à M. Grévy des adresses
où ils lui exposent l'état fâcheux des affaires, et le supplient
d'aviser aux moyens à prendre pour relever le niveau des
transactions, et ramener la confiance sur les marchés français.
Nous comptons malheureusement bien peu, pour notre part,
sur les remèdes que pourra apporter au mal actuel notre hono-
rable Président.

Ecoles libres. — Une vente au profit des écoles libres
et catholiques de Lyon a été fixée au mercredi 11 et jeudi 12
avril, par un comité de dames qui s'est constitué sous la pré-
sidence de Mme de Gathelier.

Nous pouvons annoncer d'avance à cette œuvre si actuelle
et si sympathique un plein et entier succès.

Les infirmiers laïques. — Voici des faits relevés à
leur charge par le docteur Desprès, qui n'est pas clérical,
comme chacun sait : 1° Les infirmiers auxquels le vin a été
délivré en plus grande quantité le vendent aux malades. 2° Les
infirmiers, dont on a augmenté les gages, rentrent générale-
ment ivres les jours de sortie. Un d'eux même, l'an dernier,
en rentrant, a battu un malade dans uns de mes salles, à l'hô-
pital de la Charité. 3° Les surveillantes et infirmières laïques
substituées aux religieuses ont déjà, en dix-huit mois, quatre
morts par imprudence à leur charge; unemalade étouffée dans
un bain, trois empoisonnements par lavement d'acide phénique,
un à l'hôpital Tenon, un à l'hôpital Laënnec, la môme semaine,
et un l'an passé à l'hôpital Cochin. C'est même ce fait auquel
M. Quentin, directeur de l'Assistance publique, a fait allusion
devant le Conseil municipal ces jours-ci. L'ordre, la moralité
et la tenue sont bannis des hôpitaux laïques. Le désordre du
linge à l'hôpital Saint-Antoine et à l'hôpital Tenon a été tel,
qu'il a fallu envoyer des inspecteurs, des femmes à la journée
pour réparer ce désordre. Au mardi-gras dernier, le personnel
laïque de l'hôpital Saint-Antoine, hôpital laïcisé, hommes et
femmes, a changé de costumes, et ne s'est même pas abstenu
de paraître dans les salles avec ce déguisement.

Perpignan. — Le conseil municipal vient de faire preuve
d'une véritable intelligence. Il a décidé que la rue Notre-
Dame prendrait le nom de rue Louis-Blanc, la rue Saint-
Martin, celui de rue Delescluze, la rue Saint-Jean, celui de
rue Rossel, la grande rue Saint-Jacques, celui de rue Cecilia,
etc. Cela fera beaucoup de bien à la France et à Perpignan.

Cars-Rippert. — Le directeur de la tête de ligne en rue
Terme continue à ne tenir aucun compte de la ficelle pour
donner le signal du départ. Le cars partant toujours 30 se-
condes avant la sortie des voyageurs, ceux-ci sont obligés de
courir une centaine de mètres pour attraper le véhicule.
C'est peu agréable, surtout quand il pleut, et c'est parfaite-
ment maladroit.

Les Princes d'Orléans viennent d'être mis en retrait
d'emploi par le général. Thibaudin, d'accord avec le triste
chasseur de religieux et après la signature du président qui
cède à tout et qu'on a assis en tête de la république. Tout cela
nous promet.

Les Français poussent en ce moment des exclamations
de surprise; ils crient contre les illégalités, contre l'injustice,
contre les actes brutaux de nos gouvernants. Demain ces
pauvres Français rentreront dans leur conservatisme ordi-
naire... et continueront à dormir, pendant que les sinistres
tyrans de Paris continueront à nous sucer et à nous bruta-
liser. Pauvre pays! sommes-nous donc arrivés si bas! Quand
les malades ne souffrent plus !...

M. J. Ferry. — La leçon reçue par Gambetta ne l'a pas
touché. Nous attendrons encore. La Providence frappera cer-
tainement un jour, et peut-être bientôt, cet hypocrite exécu-
teur des décisions delà franc-maçonnerie. Il est impudemment
orgueilleux... et Dieu n'a pas l'habitude de manquer les gens
de cette espèce.

M. Margue fait partie du nouveau cabinet, c'est tout
naturel ; mais le cabinet n'en sera pas plus propre. M. Margue
est sous-secrétaire à Vintérieur. Les préfets prendront chez
lui le mot d'ordre.

Tarare. — Notre caisse d'épargne est en déconfiture. Le
Conseil municipal a eu beau délibérer et déclarer que les
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déposants n'ont rien à craindre, les. déposant craignent.
Pauvres caisses d'épargnes ! comme elles dégringolent depuis

quelque temps. Et ce n'est pas fini.

Lyon Républicain ne veut pas du tout du projet Ribot,
demandant que dorénavant le retrait d'emploi ne soit appliqué
que sur l'avis motivé d'un conseil d'enquête. Et voici le motif
invoqué par Lyon : le président de la république ayant, de par
la constitution, le commandement des armées de terre et de
mer, il suffirait du « parti pris d'un conseil d'enquête égaré
par des passions hostiles, pour le réduire à l'impuissance ».
Vous figurez-vous, lecteurs, M. Grévy prenant le commande-
ment des armées de terre et de mer, et faisant des carambolages
stratégiques! Oh ! Lyon! oh! Jantet ! Journal et homme de

génie !

Finances républicaines. — Sur plusieurs points du
territoire les travaux des chemins de fer du plan Freycinet
ont cessé faute d'argent. — Cette mesure, jointe aux congés ac-
cordés par le ministre de la guerre au mépris des véritables
intérêts de l'armée, révèle dans les coffres du Trésor une
pénurie effrayante qui pourrait bien amener un krach gouver-
nemental, autrement terrible dans ses conséquences que celui

de l'année dernière.

Déchéance économique. — Jusqu'en 1876, nos ex-
portations dépassaient nos importations. Depuis cette époque
c'est l'inverse, et chaque année l'industrie nationale voit dimi-
nuer le chiffre de ses expéditions à l'étranger et augmenter au
contraire, celui de ses acquisitions. Pour l'année 1882, l'excé-
dant des importations sur les exportations est de un milliard

376 millions.

Un mot de M. de Bismark. — Un député au Reichs-
tag allemand, dans une lettre adressée à un grand industriel
d'Alsace, rapporte qu'en parlant de la France et de son gouver-
nement, le grand chancelier aurait dit: a La France a le gou-
vernement qu'il nous faut. » Sans doute, et pour peu que
la République dure encore, l'Allemagne n'aura plus rien à
redouter d'une France affaiblie et désorganisée.

Facultés catholiques de Lyon. — Conférence du
vendredi 9 mars : La Femme Chrétienne et la Philosophie,
par M. Gourju, professeur de philosophie à la faculté des

lettres.

Décès dans le Clergé. — M. Déchelette, vicaire à
La Gresle, est décédé le 18 février, dans sa quarante-sixième

année.
M. Gariot, curé de Sainte-Foy-les-Lyons, est décédé le 22

février à l'âge de soixante-trois ans.

Honneur à la Marine

Chaque nation a des qualités distinctives, des vertus natives
qui la caractérisent : les vertus de la France sont la foi et
l'honneur.

Quand parurent les exécrables décrets d'expulsion, la foi
que l'on essaya d'ébranler demeura ferme, immuable, et, au
milieu de la tourmente, une figure brilla haute et sereine : le
Juge...

Plutôt que d'aider à la tâche impie, beaucoup d'éminents
magistrats se démirent; ils ne se soumirent point.

Aujourd'hui, où l'écroulement social se fait encore plus sentir
que jamais, où la France est humiliée, abaissée par ses gou-
vernants, par ceux-là mêmes qui avaient mission de la main-
tenir grande et respectée, une autre force se dresse, puissante :
l'armée !

Nous voudrions dire toute l'armée, mais hélas ! encore faut-
il faire une distinction.

Parmi les généraux il s'en est trouvé un pour accepter la
tâche refusée par le autres, mais celui-là ne pouvait plus
s'avilir.

L'exception confirme la règle... l'abjection de Comagny ne
peut s'élever à la hauteur d'une souillure pour l'armée.

Pour vouloir expulser les plus nobles enfants, les meilleurs
généraux de la France, il s'est trouvé un général ; mais pour
vouloir expulser aussi le soldat superbe qui commandait à
Tanger et à Mogador les pères des héros du Bourget, il ne s'est
pas trouvé d'amiral.

Et ce sera une des gloires déjà si nombreuses de la marine
d'avoir su conserver dans toute leur pureté les traditions an-
tiques. Au grand jour du droit restauré, elles claqueront fière-
ment dans le vent les longues flammes blanches; le souffle du
plus pur patriotisme et de l'honneur chevaleresque fera ondoyer
leurs plis.

La république est parvenue, ce que nul gouvernement
n'avait pu faire, à rallier contre elle tout ce qui vit, tout ce
qui travaille, tout ce qui est noble et grand. En effet, ce mé-
lange de sottise, de vanité basse, d'ignorance et de méchanceté
qui caractérise le gouvernement d'aujourd'hui ne s'était jamais
montré en France. Le sentiment qui domine chez tous les
ennemis de la république n'est point la haine, mais le plus pro-
fond, le plus invétéré de tous les mépris. De tous ses actes
s'échappe une odeur de soupente, d'égout qui écœure.

Robespierre tranchait les têtes, Grévy achète des maisons ;
le premier faisait trembler parfois, le second fait rire...
l'étranger et pleurer le patriote.

Aussi est-ce une force de voir au milieu de cet amas de
putridités amoncelées sur notre beau pays, des hommes se lever
et dire : « Nous, les héros des vieilles gloires et des vieux
triomphes, nous, les gardiens des dépôts sacrés, forts de notre
conscience et de l'appui de la France honnête, nous refusons
de nous associer à vos fantaisies criminelles et antipatriotiques,
qui ne serviront qu'à vous rejeter plus vite dans l'obscurité
dont un jour d'erreur vous fit sortir. La France est un trop
noble pays pour que vous la gouverniez plus longtemps ; vous
pouvez proscrire, commander jamais. »

Et tous les les besogneux, les intrigants, les laquais de la

« gueuse » se taisent quand nos vieilles moustaches, de leur
voix habituée à dominer le bruit des batailles, viennent leur
parler d'honneur et de loyauté. Que pourraient-ils en dire de

ces choses- là, ne les connaissant pas ?
0 mânes de Jean-Bart et de Tourville, de Duquesne et de

Duguay-Trouin, tressaillez d'aise ! vos nobles traditions se
perpétuent , et votre glorieux souvenir, vos noms immortels
guident vos successeurs dans la voie tracée pour vous.

A Nossi-Bé, une de nos colonies perdues dans l'Océan, on
lit sur une modeste pierre, au pied d'un palmier : « Ci-gît le

dernier des Jean-Bart. »
Sur la tombe du vieil amiral, qui l'autre jour sortait si

crânement, si fier et si honoré de ce «mauvais lieu», feule
ministère, on pourra écrire : « Ci-gît un marin qui, mis en
mesure par la république d'opter entre son intérêt et son de-
voir, préféra ce dernier. Honneur à lui... »

Et nous nous permettrons d'ajouter : Honneur aussi au noble
prince qui commanda si longtemps dans la marine française
ce noble corps qui ne fut jamais blâmé que pour s'être montré
insensé à force d'honneur et de bravoure.

DE CHAPPUISDE TOURVILLE.

La Fange

Nos gouvernants qui ont de si étranges manières de commen-
ter la loi sur la presse lorsqu'il s'agit d'un placard appréciant
les actes de la République, n'ont qu'une mansuétude infinie
lorsqu'il s'agit d'exhibitions outrageant la morale... même
civique. Jamais encore nous n'avons vu aux vitrines des li-
braires, dans les kiosques des marchands de journaux, s'étaler
de pareilles immondices. Ces spécialités étaient autrefois le
privilège de certaines villes telles que Genève ou Bruxelles, et
encore l'achat s'en faisait-il dans les arrière-magasins. Aujour-
d'hui, cette élémentaire pudeur n'existe même plus, et l'écolier
se rendant en classe, ses cahiers sous le bras, et la petite ou-
vrière regagnant son atelier peuvent s'arrêter à leur aise et
boire des yeux ces révoltantes ignominies qu'on a bien soin de
mettre le plus commodément possible à la portée de leur
regard.

Les eaux-fortes dont je veux parler ornent une littérature
qui se pourrait juger déjà par cet ornement, si l'on ne connais-
sait la créature qui, sous le pseudonyme de Marc de Montif aud,
est, sinon la créatrice, au moins la vulgarisatrice du genre.

Cette hystérique, qui devrait être enfermée dans une maison
de santé, pond tous les mois quelque petite ordure nouvelle
qu'un aquafortiste assaisonne d'un piment le plus relevé pos-
sible. Un éditeur envoie cela à tous les libraires de France et
de Navarre qui se hâtent d'exposer le livre tout grand ouvert,
afin que les yeux des passants se repaissent bien de cette pu-
tridité.

Si je parle aujourd'hui de cet écœurant sujet, ce n'est point ,
on peut le croire, pour rappeler aux convenances ceux qui
devraient veiller à la morale publique... ce serait inutile. Je
veux seulement flétrir comme elle le mérite cette inconce-
vable condescendance de l'autorité qui tolère un empoisonne-
ment manifeste.

La République nous force de croire qu'elle est, non seulemen t
témoin, mais complice de ce crime social. Au reste, quand on
veut fermer les temples du Christ, c'est peut-être bien parce
qu'on songe à ouvrir ceux de Priape. Z.

Une nouvelle Épidémie

GARE A VOUS
« Un mal qui répand la terreur.
Mal que le ciel en sa fureur,

Inventa pour punir les crimes de la terre.
La (folie) puisqu'il faut l'appeler par son nom,
Capable d'enrichir en un jour (Charenton)

A répandu sur la France,
L'esprit de vertige et d'erreur,

De la chute des (Etats) funeste avant-coureur. »

Toujours il y a eu des cerveaux fêlés; mais il ne s'agit plus de
quelques imbéciles laissés en libertéou d'un eertaihnombre de
fous séquestrés; le mal est général, l'épidémie est nationale. Oui,
et je le prouverai, en plein dix-neuvième siècle, le peuple qui
passait pourle plus spirituel, le peupleFrançais,sifier de ses lu-
mières et de ses progrès est devenu fou au point d'être la risée
de l'Europe. Cette singulière folie se manifeste avec les symptô-
mes du delirium tremens et présente tous les caractères de
la rage. Isolés, les particuliers s'en préservent ; réunis, agglo-
mérés, ils ne peuvent s'en garantir ; aussi un médecin de Paris
l'appelle-t-il avec raison : la folie en commun. C'est la manie
du jour, c'est le mal à la mode, la marque d'un pur républi-
cain. Si vous conservez encore un peu de raison et de bon sens ;
si vous vous avisez de donner un sage conseil, uu avis prudent
fondé sur l'expérience, on vous répond invariablement :
allez donc avec votre simplicité d'autrefois, revenant du
moyen âge ; votre place serait dans un musée pour servir
comme des momies à l'étude de l'histoire ancienne.

De la raison, du bon sens, de l'expérience qu'en feraient-ils?
c'est Triboulet qui commande, c'est Triboulet qui gouverne.
Guignol et Madelon amusent le peuple et le peuple bien per-
suadé qu'avec la Liberté, l'Egalité et la Fraternité tout va
pour le mieux, même quand rien ne marche, crie : Vive la
République, applaudit à toutes les extravagances et approuve
toutes les folies ; semblable à cette jeune folle qui dansait avec
des éclats de rire autour du cercueil de sa mère.

Essayons de réunir comme dans un tableau quelques-uns
des actes de folie qui ont marqué le règne de la république,
cette vue d'ensemble sera peut-être capable de faire rougir ceux
qui n'ont pas perdu tout sentiment de pudeur, ou au moins
d'effrayer ceux qui ont encore conscience de l'avenir.

1° Pendant l'invasion allemande nous avons vu des avocats
qui n'avaient jamais parcouru d'autre champ de bataille que
le Champ de Mars, jamais renversé d'autres forteresses que
des chopes de bière, jamais manié d'autres armes que des-
queues de billard, et qui pourtant dressaient les plans de cam-
pagne et donnaient en vrais dictateurs des ordres à nos vieux
généraux : et ce n'était pas folie ?

2° Plus tard, à ces mêmes hommes qui avaient profité de
nos malheurs pour faire de scandaleuses fortunes à ces patrio-
tes qui fumaient des cigares exquis au coin d'un bon feu, pen -
dant que nos frères, nos enfants laissaient dans les neiges leur»,
souliers de cartons, à ces citoyens, dis-je on a élevé des trô-
nes en les proclamant les sauveurs de la patrie ; on les a char-
gés de gouverner la France et ce n'était pas une folie ?

3° Emprenter pour faire de grands travaux qui coûtent
. toujours plus qu'ils ne valent, et emprunter encore pour payer

des revenus aux créanciers sans savoir comment et quand on
pourra rembourser le capital, ce n'est pas une folie ?

4° Mettre de côté les guerriers les plus expérimentés, les
diplomates les plus habiles, les administrateurs rompus aux
affaires, parce qu'il vont à la messe ou font maigre le vendredi,
ce n'est pas une folie ?

Les remplacer par des hommes tout nouveaux dans le mé-
tier, alors que les circonstances sont plus difficiles que jamais ;
confier les affaires étrangères à un avocat, abandonner l'agri-
à un médecin et n'exiger d'autre brevet de capacité dans les
diverses administrations, que ce simple écriteau, placé sur un
chapeau , républicain anti-clérical , comme si la cocarde
pouvait tenir lieu de caractère, de capacité, de considération
et d'autorité, n'est-ce pas une plus grande folie ?

5° Que diriez-vous d'un maître qui, ayant un serviteur fidè-
le, intelligent, économe et vaillant, le renverrait et lui préfé-
rerait un inconnu uniquement parce que celui-ci a la barbe
rouge et le nez culotté? Vous diriez que ce patron est un imbé-
cile. Eh bien qu'est- il arrivé dans toute la France ? nous
avions des maîtres passés dans l'art d'instruire et d'élever la
jeunesse, leurs méthodes étaient reconnues snpérieures à toutes
les autres ; les succès de leurs élèves étaient constatés dans tous
les cours officiels ; entourés d'estime et de confiance ces maî-
tres éprouvés se contentaient de la nouriture et du vêtement,
et pourtant l'Etat les a rejetés pour les remplacer par des
hommes qui coûtent trois ou quatre fois plus et ne font jamais
de meilleure, ni même le plus souvent d'aussi bonne besogne ;
et vous pourriez nous empêcher de crier que ce sont des mar-
ques de folie ?

6° Expulser des religieux qui remplissent fidèlement tous
leurs devoirs de citoyens.ne donnent aucun souci à la police, et
tolérer toutes les maisons de désordre ; entretenir à grands
frais une police considérable pour maintenir la tranquillité à
l'intérieur, et envoyer ensuite les vaisseaux de l'Etat à Nouméa
pour ramener en France une armée d'anarchistes et d'incorri-
gibles porteurs de désordre, c'est trente-six mille fois bête,
c'est de la pure folie.

7° Depuis douze ans, nous ne voyons que des ruines, des
sans dessus dessous, des gaspillages,descric-cracet on répète
que la République fait le bonheur de la France ?

Tous les trois mois un ministre nouveau se montre sur la
scène : a peine a'-t-il appris son rôle qu'il disparaît derrière la
coulisse, et un autre apparaît avec une comédie nouvelle ou
une tragédie revue et corrigée, et nous sommes satisfaits de ce
régime ? s'il y a des farceurs, il y a un plus grand nombre
d'imbéciles.

8° On trouve très comique la position des Chinois réunis en
conseil ; ils se renferment dans une grande cruche pour pren-
dre leurs délibérations dans le silence et le recueillement ; et
on ne s'aperçoit pas que chez nous, ce sont les cruches qui déli-
bèrent, avouons-le, nous n'y voyons rien, nous n'y compre-
nons plus.

9° Gambetta est tombé sous les coups de l'ennemi, et l'en-
nemi c'est Trompette; l'ennemi, c'est la femme ; Gambetta est
mort, on lui enlève ce qui constitue le libre-penseur, la cer-
velle ; on lui arrache les boyaux, siège de la vie du libre-pen-
seur, que reste-il donc ? quand un homme qui ne croit pas
à Dieu, qui n'a ni ventre ni cervelle, il ne reste qu'une
pourriture phéniquée, et c'est cette puanteur renfermée dans un
cercueil qu'on promenait aux frais de l'Etat dans la capitale !
Sodome l'eût banni, et Paris le couronna ! et c'est cette cor-
ruption que Nice disputait à Paris et que Paris enviait à
Nice ! décidément les Parisiens sont fous.

Malheureuse France tu as essayé de te passer de Dieu ? tu-
as voulu remplacer Dieu par Marianne ; mais Dieu c'est la
bannière et la raison, et Marianne c'est le délire et la folie ;
Dieu s'est retiré et il leur reste Marianne !

Peuple insensé, tu as brisé les croix et en les remplaçant
par l'étendard de Marianne, tu t'es écrié avec un académicien,
si nous n'avons pas la folie de la croix, ayons au moins la
folie de l'honneur, et Marianne t'a refusé cette satisfaction,
Marianne a déshonoré la représentation nationale, Marianne a
deshonoré l'armée, Marianne a déshonoré la magistrature; il
n'y a qu'une chose qu'elle n'a pas déshonoré, c'est la Républi-
que. On ne perd pas ce que l'on n'a pas; pourtant Dieu a fait les
nations guérissables, faut-il donc désespérer de la France î
non, sans doute, et quel sera donc le remède ?

Il y a un premier remède à notre portée. Le suffrage univer-
selle qui met le sort d'une nation dans les mains des sots, des
ignorants, des intrigants et des exploités, de ceux qui ne dési-
rent que le désordre et le pillage, ce suffrage est une folie ;
mais ce mal universel ne porterait-il pas avec lui son remède
si tous ceux qui sont intéressés à l'honneur et à la prospérité
de la France se servaient du billet de vote pour nommer de
dignes repésentants delà Nation?

Mais plutôt que de faire le sacrifice d'une opinion, d'une
préférence en faveur du bien général et même particulier, on
se retire du combat, laissant des ennemis acharnés maîtres du
champ de bataille, ce qui est le comble de la folie, et une folie
dangereuse. Qu'importe au vaisseau qui va sombrer la couleur
du drapeau du bâtiment qui vient à son secour !

Quand Dieu veut guérir un peuple atteint de la folie il n'em-
ploie ordinairement que ces deux moyens ; ou il choisit l'hu-
manité, la pauvreté, la faiblesse c'est-à-dire tout ce qui est
folie aux yeux du monde, et il suscite Jeanne d'Arc ; ou, de
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même que les médecins ménagent aux aliénés de brusques

surprises, des secousses énergiques, Dieu permet de temps à

autres quelques-unes de ces terribles commotions qui agitent

soudainement les peuples, et rétablissent ainsi l'équilibre dans

les organes du corps social.
« Chassez Dieu par la porte, disait, il y a deux ans, l'empe-

reur Guillaume, et il rentre par la fenêtre. » Nous l'avons

chassé, nous l'avons misa la porte, comment rentrera- il ? car

il reviendra avec sa mascarade ou avec sa justice ; nous

l'ignorons encore, mais en attendant ce retour, ne pactisons pas

avec les fous, laissons passer la miséricorde sans nous mêler à

la foule ; que partout et toujours la raison, l'honneur et la

conscience soient nos guides. Tout est attaqué, tout est menacé

et nous avons affaire à des fous furieux, serrons nos rangs,

inutile de discuter, on ne raisonne pas avec ces fous on leur

barre le passage en criant : vous n'irez pas plus loin. Déjà ils

on pénétré dans vos maisons, et mis la main sur vos enfants,

et qui les empêchera de nous expulser un jour, il suffira de

vous appeler jésuites. Voulez-vous comme le charbonnier être

maître chez vous, quand le moment sera venu, déposez dans

l'urne électorale un petit billet d'expulsion un petit billet d'al-

ler sans retour pour l'asile de Bron, et vous aurez trouvé la

vraie recette pour détruire ce nouveau philloxéra.

J. M. D.

LG Révérend Père Baudrand

L'administration de VM clair a pensé qu'il serait intéressant

de mettre sous les yeux de ses lecteurs quelques lignes consa-

crées au Père Baudrand, directeur de l'Ecole, maritine d'Ar-

cachon, enlevé par une mort prématurée et dont les funérailles

ont eu lieu, lundi dernier, à Oullins, avec le concours d'une

véritable foule d'amis de tous les degrés.

Il appartient à de plus autorisés que nous de raconter sa

vie. Nous ne ferons donc point œuvre de biographe : c'est un

amis qui va parler.

Joseph Baudrand, né, pour ainsi dire, à l'ombre des tours

de notre primatiale, est un ancien élève de la manécanterie de

Saint-Jean : c'est là que nous nous sommes connus, voilà

trente-sept ans et plus. Nature primesautière, vive et remuan-

te, s'entendant à merveille à tous les jeux de collège, il a

laissé chez ses camarades un souvenir profond et sympathique.

Quand se forma le tiers-ordre enseignant de Saint-Domi-

nique, les premières recrues qui vinrent au P. Lacordaire

étaient des élèves de Saint-Jean : le P. Baudrand, l'aîné de la

jeune génération et qui reçut en cette qualité le nom de « Do-

minique » ; le P . Delorme , tué sous la commune ; le P . Mourey ,

aujourd'hui Mgr Mourey, auditeur de rote, à Rome; le P.

Rouquille, censeur à l'école Saint-Thomas d'Aquin, à Oullins.

Pendant plusieurs années, le P. Baudrand enseigna à Oullins ;

puis il fut envoyé à Paris, lors de la création de l'école

Albert-le- Grand, à Arcueil. Mais son esprit se préoccupait

déjà d'un projet qui, par son originalité, a pu soulever de

nombreuses critiques, bien que la donnée en fût justifiée par la

logique, comme l'utilité pratique en a, depuis, été démontrée

par l'expérience.

C'est vers 1866 qu'il exposa dans une première brochure :

les Mœurs casanières de la France, son projet de tcréation

d'une école destinée à développer chez les jeunes Français le

le goût des carrières maritimes. Il nous en avait entretenu

plusieurs fois.

En ce temps-là nous allions, chaque année, quelques amis

et moi, passer une semain3 au couvent de N.-D.-de-Chalais,

résidence où le P. Baudrand affectionnait prendre lui-même

ses vacances. Qui de nous a pu les oublier, ces arrivées du

soir au couvent, l'angélus jeté à tous les échos de la montagne,

le souper hospitalier ; les splendides excursions aux Bannet-

tes, dans le désert, à la Grande-Chartreuse, soit en petit

groupe, soit en nombreuse caravane, et ces longs entretiens,

et ces fécondes rêveries, sous les tilleuls de la terrasse ou au

pic de la Grande-Croix !

En allant conduire dans leurs familles les nombreux élèves

d'Oullins qui sont originaires de Marseille ou de Toulon, le

P. Baudrand avait été frappé de ee fait : que la plupart des

gens qui appartiennent, en France, aux carrières maritines

— négociants, armateurs, courtiers — n'ont jamais navigué.

En Angleterre et en Hollande, il n'en est pas ainsi, et la déca-

dence de notre marine pourrait bien ne pas avoir d'autre cause

que cette ignorance de la mer chez ceux de nos compatriotes

qui vivent de la grande industrie maritime.

D'autre part, commçnt se passent, pour les jeunes gens des

classes aisées, les années qui suivent la sortie du collège ?

La majorité d'entre eux, sous prétexte de « faire son droit » ,

va passer à Paris trois ou quatre années, et même en admet-

tant que les cours de droit aient été consciencieusement suivis,

revient grossir le nombre déjà considérable des avocats sta-

giaires et des fonctionnaires surnuméraires.

L'Angleterre, elle, embarque ses cadets pour les quatre

coins du monde. Plusieurs s'y font un sort honorable et y dé-

veloppent l'influence de la mère-patrie ; ceux qui reviennent

dans la métropole, y rapportent la maturité et l'expérience

acquises dans de féconds labeurs et font souche d'activés et

laborieuses lignées.

' C'est de ces diverses considérations qu'est né le projet

d'école maritime créée par le P. Baudrand à Arcachon, en

dépit de difficultés qui eussent pu sembler insurmontables à

à tout autre qu'à cette nature énergique.

M. Duruy, le dernier des ministres qu'ait eus notre univer-

sité, aujourd'hui régentée par des pions et des cuistres, —

M. Duruy, appréciant l'idée du P. Baudrand à toute sa valeur,

lui offrit de faire cette création pour le compte du ministère.

Mais un sacrifice s'imposait alors à notre ami : il lui fallait

quitter la robe de Saint-Dominique ; on acceptait, comme

directeur, «l'abbé Baudrand », mais non « le père Baudrand».

C'était demander l'impossible à celui qui avait eu le P. Lacor-

daire pour maître.

La fatale guerre de 1870 avait rendu difficiles les entrepri-

ses nouvelles, la Commune avait enlevé au Tiers- ordre plu-

sieurs de ses sujets d'élite, et les supérieurs mêmes du P.

Baudrand n'étaient pas favorables àsa tentative. Ce qu'il eut de

difficultés à vaincre, ceux-là seuls le savent, qui furent les

confidents et les témoins de cette création à ses débuts.

Il nous a été donné de le voir à l'œuvre avec un premier

groupe d'élèves, dans la villa Néluzine, puis dans la villa Alba,

enfin dans l'ancien collège Saint-Ferdinand, devenu école

Saint-Elme. Nous avons vu se former cette flottille dont le

premier bateau fut la Jeannette, qui s'enrichit plus tard de

l'Eclipsé, et qui finit par compter un haut-bord, Y Immaculée-

Conception.

Celui qui fut l'âme de toute cette entreprise vient d'être

brusquement frappé, âgé de cinquante ans à peine. Il y a peu

de jours qu'il était à Lyon, présent aux funérailles de son supé-

rieur, le P. Lécuyer, auquel l'unissaient les sentiments d'une

profonde et filiale sympathie !

Ils vont reposer l'un à côté de l'autre, dans l'attente de la

résurrection éternelle, sous le chœur de la chappelle du Col-

lège Saint-Thomas-d'Aquin.

Faut- il énumérer ceux qui se sont fait un honneur de l'ac-

compagner jnsqu'à cette dernière demeure ? L'école tout entière

avec sa musique jouant des marches funèbres et ses plus
grands élèves en armes, formant piquet d'honneur autour du

cercueil, d'anciens élèves de la maison qui ont eu le P. Bau-

drand pour maître ; ses amis, ses condisciples, ses frères du

tiers-ordre, sa famille à qui cette mort prématurée rappelait

celle de Francisque Baudrand, mort à l'ennemi en 1870.

En la personne du R. P. Baudrand, directeur de l'école

Saint-Elme, officier d'académie, décoré de l'ordre du Mérite

naval d'Espagne, l'ordre a perdu un de ses plus illustres

sujets, un de ses enfants les plus affectionnés, et l'éducation

nationale, un de ses plus dévoués champions ; ses proches et

ses amis font une perte irréparable !

Que Dieu ait sa belle âme ! Nous, gardons son précieux

souvenir ! AUGUSTE BLETON.

SOCIÉTÉ DES AHIS DES ARTS

LE SALON DE 1883
Il est arrivé à la Commission executive de la Société des

Amis des Arts une aventure bien amusante d'où l'on doit con-

clure que le succès d'un artiste tient d'un coup de poing donné

fort à propos.

On peut apercevoir en entrant à gauche dans la grande salle,

suspendu à une hauteur respectueuse, un tableau représentant

un objet vu de dos, et ainsi composé : une tête coiffée d'une

perruque noire, les épaules d'un fort de la halle, au bas des-

quelles on a appliqué là moitié d'une pomme rainette qui a

passé l'hiver dans le fruitier ; au-dessous, les deux cuisses d'un

poulet amaigri par la pépie auxquelles on a suspendu un peu

de gras double pour former les mollets.

Quand ce squelette a été soumis à la Commission d'examen,

il y a eu un frémissement unanime d'admiration, et la discus-

sion a été tellement vive, que, dans le feu de ses arguments,

un des membres du jury a donné de ses coudes un tel renfon-

cement dans le tableau, qu'il en a crevé la toile.

C'était un coup de fortune pour l'artiste qui est trop modeste

pour réclamer de moi que son nom passe à la postérité.

lia fallu prendre un parti, et l'on ne pouvait rendre à l'ar-

tiste son tableau crevé comme la peau d'un tambour.

Les membres du jury se sont cotisés, et l'on a envoyé la

toile chez Dusserre pour mettre une pièce dans le bas des reins

du sujet, puis on a réuni le grand aréopage de la Société des

Amis des Arts, et l'on a décidé que, pour encourager un artiste

de cette valeur, on lui achèterait grassement une croûte qui

aurait fait triste figure chez un marchand de bric à brac.

Le plus mauvais tableau du salon a donc été le premier

primé, et les artistes de valeur sont là, les bras branlants, le

vendredi et le samedi, errant comme des loups affamés, atten-

dant qu'on daigne leur jeter quelques miettes du gros budget de

la Société des Amis des Arts.

Il est vrai que le conseil municipal, lui aussi, s'occupe de

donner des encouragements aux beaux-arts.

A force de rogner sur le traitement des vicaires et sur le

budgetdes cultes, ilapuréunir une somme de quatre mille francs

destinés à faire l'achat parcimonieux de quelques toiles pour

les musées municipaux.

C'est l'illustre Javot, un des piliers de la démocratie lyon-

naise, qui est le mandataire officiel de nos édiles.

Il promène sa lugubre personne dans la salle du musée, et

fait des offres ridicules aux artistes.

Ceux qui ont les dents longues acceptent, plutôt que d'aller

porter leurs œuvres de porte en porte chez des amateurs in-

trouvables, et d'autres qui n'en sont pas encore à serrer la

boucle de leur pantalon au dernier cran attendent patiemment

que la fortune sourie à leurs succès et à leurs progrès.

Il faut avouer que le système 'du gouvernement républicain

encourage plutôt les maçons que les artistes; ce n'est pas le

chef de l'Etat qui dépense sa liste civile à faire remonter en

France le niveau artistique; il aime bien mieux acheter des

maisons qui rendent de bons revenus, que des œuvres d'art

qui ramasseraient la poussière.

Reviendra-t-il, ce temps glorieux pour les lettres, pour les

arts, où le monarque, fût-il roi ou empereur, savait distinguer

le talent, puisait largement dans sa cassette pour récompenser

les travaux qui rehaussaient le génie artistique de la France.

Il donnait ainsi une plus-value à ce qui se faisait de beau

et de grand, et ses riches sujets imitaient son exemple.

L'émulation, la rivalité suscitaient cette concurrence qui,

en toutes choses, est la puissante fécondation du progrès.

Le génie artistique de la France se meurt avec la dé-

mocratie.

La monarchie seule lui rendra son essort, la force et

la vie. DE LAPALETTE.
 1^» !

SOCIETE LITT1BAIRH DE LYOI
La Société prononce l'admission, comme membre correspondant,

de M. le docteur REMBRY-BARTH, archiviste de la ville de Menin, en
Belgique, et auteur d'une histoire de ladite ville, en quatre volumes.

MM. VETTARD^ et VA'CHEZ se font inscrire pour représenter la
Société au Congrès annuel des Sociétés savantes, qui va se réunir
prochainement, à Paris. M. YETTARD dorme lecture du- travail qu'il
présentera au Congrès, section des sciences morales et politiques, et
qui répond à cette question du programme officiel : Les intérêts des
mineurs sont-ils suffisamment sauvegardés par la législation ac-
tuelle ?

L'ordre du jour appelle une lecture de M. VACHEZ sur un épisode
des guerres de religion, dont l'action se passe au Pont de Persilly,
sur le Gier, à cent mètres de la station actuelle de Trèves-Burel.

En 1587, l'armée des Huguenots battue en Nivernais, par le duc de
Guise, était en déroute. Les soldats allemands et suisses, acceptant les
conditions qui leur étaient offertes, avaient regagné leurs pays ; mais
Ghâtillon cherchait à gagner le Languedoc, à la tête des Méridio-
naux.

F. de Mandelot, gouverneur de Lyon, reçoit l'ordre de s'opposer à
leur retraite et va les attendre à Feurs, avec des compagnies levées
à la hâte. Châtillon change brusquement de route, et Mandelot, se
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LES COUTEAUX D'OK
PAR

PAUL FÉVAL

— Nous reparlerons de cela ; quant à ce qui regarde la conduite que
j'ai à tenir vis-à-vis de M. le vicomte de Yilliers, mon cher général,
il est des circonstances où c'est folie de demander conseil, même à son
meilleur ami. A l'heure où nous sommes, Dieu seul peut lire dans mon
cœur. Pour tranquilliser votre conscience, je puis vous promettre seu-
lement qu'au moment du combat j'aurai des armes.

Convenons de nos faits : connaissez-vous bien l'ambassade du Brésil?
— Le duc de Rivas m'a serré la main deux ou trois fois, c'est tout.

11 est très grand seigneur et passe pour très galant homme.
— Et la duchesse?
— C'est une femme belle à miracle, qui parle peu, qui semble fière,

que je crois triste. Elle est la Providence des œuvres de charité. Je la
connais un peu plus intimement que son mari.

— Vous m'aviez dit...

— Que je pourrais vous procurer un cabinet de toilette pendant le
bal ? Le secrétaire de M. le duc a servi sous moi dans les Algarves ; il
m'est dévoué.

— L'ambassade a une porte sur l'avenue.
— Comment se nomme le secrétaire?
— Vieyra.

— M. Vieyra peut-il vous ouvrir cette grille à un moment donné?
— Je le crois... pourquoi?

— Parce que, demain matin, ni le vicomte ni moi, nous ne devons
sortir de l'hôtel de Rivas par la porte de tout le monde.

— Serai-je avec vous?
— Oui.
— Alors, on ouvrira la grille.
— A cette grille, vers quatre heures de nuit, il faut qu'il y ait une

berline de voyage attelée en poste.
— Elle y sera.
— La berline devra contenir deux carabines à deux coups, pareilles,

avec une douzaine de cartouches.
— C'est donc pour demain ? demanda le général.
— Selon toute apparence ;

"— Nous aurons les carabines et les cartouches.
— Towah ! appela Georges Leslie.
L'Indien, jusqu'alors immobile comme les statues «menées sur les

tombeaux et qui semblait plongé dans un profond sommeil, se leva
tout d'une pièce.

Il resta ainsi debout et muet, attendant l'interrogation de son maître.

— Combien y a-t-il d'hommes à Montmartre dans le logis de Mo-
hican? demanda Georges.

— Huit, répondit le Pavonie.

— Qui doit-on tuer ?

— Celui-ci une fois, répondit Towah en montrant O'Brien, moi une
fois, vous deux fois.

Le général ne comprenait pas. Georges lui serra la main et lui dit:

— L'amitié d'un homme comme moi est un fardeau et un péril?

— Je vqudrais seulement tenir ce coquin face à face: au bois de
Boulogne ou ailleurs répliqua le vieil O'Brien ; vingt pas, de bons
pistolets... Je n'approuve pas le duel en principe, mais quand on ne
peut pas faire autrement, voilà ce que j'appelle un duel !

Georges consulta sa montre.

— En chasse! dit-il à Towah; tu marches pieds nus depuis assez
longtemps !

La poitrine de Towah rendit un rauque et profond soupir.
Sa taille sembla grandir tout à coup.

Il glissa sa main droite sous les plis de sa couverture et en retira un
couteau long à manche de bois, brillamment affilé comme un rasoir. Il
le brandit trois fois au-dessus de sa tête, puis il se prit à danser en
modulant un chant monotone. C'était l'allégresse sauvage de l'Indien qui
fait son premier pas dans le sentier de la guerre.

Au moment où son couteau étincelait en rond pour la troisième foi»,
Towah gagna la porte-fenêtre et disparut dans la nuit.

— Cela doit bondir mieux qu'un tigre ! dit O'Brien.
Un cri guttural lui répondit du dehors. C'était Towah qui, dédaignant,

selon sa coutume, de passer par la porte, venait d'escalader, d'un seul
élan, la muraille du jardin qui longeait la rue de Parme.

— Nous allons nous séparer, mon cher général, reprit Georges.
— Ne venez-vous point avec moi? demanda le vieillard.
— Non, un autre que vous doit me présenter à M™0 la duchesse. Je

vous donne rendez-vous à deux heures de nuit au plus tard. N'oubliez
pas le costume hongrois sous votre domino, songez à la berline et aux
armes. Songez surtout à vous même et tenez-vous sans cesse sur VOÏ
gardes, car mes ennemis sont désormais les vôtres, et cet homme a fait
dessein de vous assassiner.

— Nous sommes à Paris, répliqua le général, et non pas chez lei
Couteaux d'or. Je sortirai d'ici en voiture; en voiture j'arriverai à
l'hôtel de l'ambassade. N'ayez point d'inquiétude sur moi... moi je n'en
ai point sur vous. Je ne sais ce que voulez faire, mon [cher Georg es,
je sais seulement que tout ce que vous ferez sera honnête et loyal. Au
revoir, je vous rejoindrai à deux heures de nuit chez Mme la duchesse

de Rivas.

(La suite au prochain numéro.)
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mettant à sa poursuite, le rejoint près deRiverie.Mais les catholiques,
mal disciplinés, se déroutent, et Châtillon gagne aisément St-Bonnet-
le-Château et la route du Midi.

M. ROY lit une poésie humouristique intitulée : Un chantre espa-
gnol. Ce chantre légendaire méritait de passer à la postérité, bien
qu'on doive se féliciter qu'il n'ait pas laissé d'héritier :

Oui, telle était, dit-on, cette voix étonnante :
L'église restait vide, et les petits oiseaux
Qui voltigent tout près des gothiques arceaux,
Becquetant les fleurons et les tiges d'acanthe ,
En l'écoutant parfois se prenait à trembler.
« C'est l'orage qui gronde. Oh ! viens, fuyons, mon frère !
— Mais, fauvettes, pinsons, pourquoi vous envoler ?
— Le vent siffle et j'entends le fracas du tonnerre....
A moins que cène soit le chantre Chevenours.
Il chante, tu sais bien, la nuit, le jour, toujours ! i

Mais la foule, un matin, vint prier à l'église.
Hirondelles, moineaux, sur l'angle du clocher
Sont enfin revenus, tranquilles, se percher.
Le vent semble plus doux, et jusqu'aux cieux la brise
Emporte dans ses bras les joyeux carillons
Où se mêlent les chants de l'orgue qui résonne.
Le soir, dans les vieux murs, on entend les grillons,
Et les oiseaux en paix dorment sur la colonne.
Car tout passe ici-bas. Le chantre Chevenours,
Malgré sa voix d'airain, ne chanta pas toujours.

M. DESVERNAY communique une note sur l'origine d'une des fables
de La Fontaine, celle du Chien qui porte le. dîner de son Maître.
Dans une de ses lettres à Boiieau, Brossette raconte que « La Fon-
taine étant venu à Lyon chez un riche banquier de ses amis, il y voyait
souvent M. de Puget qui lui montra une fable qu'il avait composée.
La Fontaine en approuva fort l'idée et mit ce même sujet en vers à sa
manière. »

Ce M. de Puget, savant physicien, fut un des fondateurs d e l'Aca-
démie de Lyon. Voici la fable de notre compatriote :

Le Chien politique.

Un grand Mâtin fort bien dressé,
Chez un boucher de connaissance,
D'un pas diligent et pressé,

Portait souvent tout seul un panier par son anse.
Le boucher' l'emplissait avec fidélité,
Des mets les plus friands qu'il eût dans sa boutique,
Et le Mâtin, malgré son ventre famélique,
Les portait à son maître, en chien de probité ;
Toutefois il advint qu'un jour un certain dogue
Fourra dans le panier son avide museau,

. Et, d'un air insolent et rogue.
En tira le plus beau morceau.

Pour le ravoir, sur lui notre Mâtin s'élance ;
Le dogue se met en défense.
Et pendant qu'ils se colletaient,
Se mordaient, se culebutaient,
De chiens une nombreuse et bruyante cohue
Fondit sur le panier, des deux bouts de la rue,

Le Mâtin s'étant aperçu,
Après maint coup de dent reçu,

Qu'entre tant d'affamés la viande partagée
Serait bientôt toute mangée

Conclut qu'à résister il n'aurait aucun fruit.
Il changea donc soudain de style et de méthode,

Et, devenu souple et commode,
Prit sa part du butin qu'il dévora sans bruit.
Ainsi dans les emplois que fournit la cité,
Tel des deniers publics veut faire un bon usage,
Qui d'abord de pillards retient l'avidité,
Mais après s'humanise et prend part au pillage.

Le défaut de cette fable, qu'on retrouve également dans dans celles
de Boiieau, et de J.-B. Rousseau, c'est l'abstraction. Ce qui fait triom-
pher le grand fabuliste, c'est l'image qui, dans ses vers, luit aux
yeux et qui pénètre le cœur. JEAN DE LYON.
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La Confrérie des Négociants
Le dimanche 4 février dernier, nous avions la bonne fortune

d'assister à une réunion privée composée, en grande partie, des

ouvriers de la Croix -Rousse, désireux d'entendre le vaillant

directeur de la Décentralisation, M. Pommier, qui devait

traiter cette question si intéressante et si pleine d'actualité, de

la Révolution et le Monde du travail.

Disons tout d'abord que M. Charles Jacquier qui présidait a

bien voulu nous faire connaître le but que se proposaient les

membres initiateurs de ces conférences.

Dans son langage imagé et avec le feu de sa conviction

profonde, le célèbre orateur nous a rappelé que ces questions

ouvrières étaient le vrai problème d'actualité, qu'il fallait le

résoudre ou être par lui écrasés. S'élevant ensuite au-dessus

de ces questions matérielles, qui elles aussi doivent nous pré-

occuper, il s'est inspiré des sentiments de cette solidarité chré-

tienne qui est notre boussole, qui doit être notre seul objectif.

Nous ne ferons pas ici un exposé, que notre incompétence

rendrait par trop affaibli, de cet état social dont la France a

joui jusqu'aux jours néfastes qui préludèrent àla grande Révo-

lution, de cette longue période de calme et de tranquillité, où

les diverses classes ne connurent pas l'antagonisme haineux

qui les divise maintenant ; de ces époques déjà lointaines, où

l'ouvrier trouvait dans l'association professionnelle vivifiée

du souffle chrétien l'appui nécessaire à sa faiblesse, aussi bien

que la sollicitude constante et éclairée qui l'accompagnait au

cours de son existence laborieuse et pénible. Ce tableau tou-

chant, M. Pommier nous l'a présenté avec une grande vigueur

de pensée, une logique saisissante et les documents à l'appui.

Il a su dépeindre, avec un réel talent et une clarté facile pour

tous, les anciennes corporations d'artisans dont il a rappelé

plusieurs des règlements admirables.

Les corporations ouvrières avaient donné naissance, dans

leur sein, aux Congrégations, plus spécialement affectées aux

soins religieux et spirituels de ceux qui en faisaient partie.

L'honorable conférencier ne les a point oubliées, sa parole

convaincue, s'autorisant, au reste, du témoignage des historiens,

a retracé le rôle important de ces institutions fraternelles, tout

entières vouées au bonheur matériel et moral des ouvriers et

des pauvres.

Non seulement les artisans, mais encore les négociants et

les bourgeois avaient leurs congrégations particulières, leurs

confréries spéciales formant, avec celles des ouvriers, la

grande famille chrétienne unie par les liens d'une croyance

commune, animée du même esprit de concorde et de charité

réciproques.

Cette excursion charmante, à travers les temps passés, nous

a remis en mémoire une de ces agrégations professionnelles

que notre ville possédait, en si grand nombre, au siècle der-

nier. Nous voulons dire la Confrérie des Négociants.

Son origine remonte à l'année 1668 qu'elle fut érigée, à la

requête du Prieur des Feuillants, par Mgr Camille de Neuville,

archevêque de Lyon. Comme toutes les congrégations de 'ce

genre, celle des négociants avait fait imprimer un petit

recueil de ses règlements ou Manuel, destiné à chacun de ses

membres 4.

On trouvait ordinairement réunis, dans, ces recueils, en

même temps que l'exposé des devoirs à remplir par les con-

frères, un abrégé de lavie du saint fondateur ou du Patron, la

reproduction des actes relatifs à l'existence de la Société, puis

encore des réflexions ou méditations appropriées au caractère

de l'œuvre et aux fins qu'elle devait se proposer.

L'association qui nous occupe en ce moment, reconnaissait

pour son patron saint Hommebon, pieux marchand de Cré-

mone au douzième siècle, dont la vie probe et vertueuse est

rapportée, suivant l'usage, dans le petit volume susdit,

comme un modèle à suivre et un exemple digne d'imitation.

Voici le portrait que trace du saint l'auteur de sa vie:

« U'estoit fort éloigné des vices qui sont ordinaires à la

pluspart de ceux qui font profession de la marchandise, comme

la fraude et l'avarice, l'injustice, le mensonge et l'envie. Il

estoit si peu attaché aux richesses, qu'il n'excédoit jamais un

poinct du juste prix.

« Il ne sçavoitceque s'estoit que de surfaire la marchandise,

et n'eut jamais permis que l'on eust dit des injures ou des

mauvaises paroles en sa boutique et en sa maison. Il payoit à

point nommé tous ceux à qui il devoit, et il se montroit si gra-

cieux, affable et modeste en ses paroles et en ses mœurs, qu'on

aymoit mieux traitter avec luy qu'avec les autres. Et il gaigna

en peu de temps les bonnes grâces de tous ceux qui le fréquen-

taient, et attira sur soy les yeux de toute la ville de

Crémone.
« Il n'estoit pas seulement aumônier aux pauvres, il semble

que la miséricorde estoit née avec luy, il consoloit les afflligez

il avertissoit charitablement et avec douceur ceux qui man-

quaient, il enseignoit les ignorans, il pardonnoit à ses ennemis

et leur faisoit du bien, il donnoit de très bons conseils à tous

ceux qui s'adressaient à luy ; bref, c'estoit l'asile des miséra-

bles et nécessiteux, si bien qu'il mérita d'estre appelle le Père

des pauvres. »

Tel est le modèle admirable offert à l'imitation des confrères

négociants.

On peut aisément se faire une idée des services sociaux

que devait rendre une pareille organisation, assise sur les

bases puissantes de l'esprit religieux, embrassant dans

l'étreinte des mêmes sentiments d'amour et de fraternité toute

une catégorie de citoyens influents par leur position supé-

rieure, ainsi dirigés vers la pratique sincère du bien et de la

vertu .

Les règlement delà Confrérie nous apprennent qu'on n'exi-

geait des aspirants ni rétribution pécuniaire, lors de leur

admission, ni aucune charge semblable dans la suite, et cela

« afin que les pauvres n'aient aucun sujet de se dispenser d'y

entrer ».

Ses membres n'étaient pas, non plus, astreints à des exer-

cices spirituels particuliers ou à des réunions religieuses obli-

gatoires. On les exhortait seulement à honorer d'un culte

spécial le saint Patron, à méditer sur sa vie, à s'inspirer des

nobles exemples qu'il avait donnés, à constituer enfin, dans la

i Institution et règlements de la Confrérie des Négociants de la ville
de Lyon, établie dans l'église des Révérends Pères Feuillant. Lyon,
Antoine Jullieron, 1668.

mesure de leurs ressources, à l'embellissement de l'autel de
saint Hommebon, dans l'église des R. P. Feuillants.

Sa fête, fixée au 13 novembre, était célébrée avec pompe

On prononçait, après l'office, le panégyrique du saint. Les

confrères étaient instamment convoqués à cette solennité de

famille, enrichie d'une indulgence plénière, mais sans qu'on
en fît l'objet d'une obligation rigoureuse.

Ajoutons encore que, lorsqu'un des membres de l'association

était à la veille d'entreprendre une affaire grave ou extraordi-

naire, il devait avertir le Père Sacristain. La communauté alors

redoublait ses prières pour l'heureux succès de son entreprise.

Nous terminerons cet aperçu sommaire par un extrait dé

l'approbation donnée, le 31 mars 1668, en faveur delà Confré-

rie des négociants, par M. Morange, docteur de Sorbonne •* •

« Les marchands de cette ville (celle de Lyon), se peuvent

servir de l'occasion de la vie de saint Hommebon, qu'on leur

présente, pour y puiser des exemples de leur vie, et connaître

que pour sanctifier leur travail, il faut plus penser à Dieu que

l'on ne fait ordinairement dans le torrent du négoce, et avoir

plus de charité qu'ils n'ont pour les pauvres et surtout pour

les artisans qu'ils emploient, auxquels souvent plusieurs n'ac-

cordent pas le nécessaire de la vie, pour boire à plus longs

traits leur sueur et s'engraisser de leurs travaux. Qu'ils ap-

prennent de saint Hommebon, que le véritable moyen d'attirer

la bénédiction de Dieu sur eux et sur leur profession, est d'as-

sister puissamment leur prochain, et surtout de faire ressortir

à ceux qu'ils emploient les effets de l'amour et de la charité
chrestienne. » •

Le 18 février, M. Pommier a poursuivi son étude sur les an-
ciennes corporations.

L'honorable conférencier s'est plus particulièrement, cette

fois, attaché aux détails pratiques qui ont paru intéresser beau-
coup l'auditoire.

Cette excursion sur les champs économiques d'avant 1789

a été précédée et suivie d'une allocution très remarquable de

M. Beaune ancien procureur général qui avait bien voulu ac-

cepter la présidence de l'assemblée.

Nous regrettons de n'avoir pas pu lire dans les journaux

quotidiens la reproduction de ces paroles véritablement magis-

trales, dans lesquelles l'élévation des idées Je disputait au

charme, à la correction, à l'élégance de la forme, non moins

qu'à la chaleur des sentiments chrétiens.

Faisons des vœux pour qu'il nous soit donné d'entendre plus

souvent cette voix si digne et si distinguée. L'écrivain ne
doit pas faire oublier l'orateur.

4 Morange (Bédian) docteur de Sorbonne, chanoine, puis chantre

de l'église de St-Nizier, vicaire général du diocèse de Lyon, né à Paris,

mort à Lyon vers 1703. — Breghot du Lut, Catalogue des Lyonnais

dignes de mémoire.

BULLE™__™^^CIER
Le renouvellement de la manœuvre des escomptes, a amené la hausse

sur un grand nombre de valeurs.
La Bourse a été, tous ces jours-ci et surtout depuis la formation du

nouveau ministère, dans un véritable état de fièvre.
On trouve fatigante cette atonie persistante du marché. On vou-

drait la hausse, on la voudrait à tout prix et nombre de coulissiers se
sentent disposés à recommencer les folies des anciens jours.

Il serait prudent, croyons-nous, de ne pas tenter le diable. Une nou-
velle avance sur des cours généralement élevés pourrait provoquer
des ventes de portefeuille, qu'il serait difficile d'enrayer et la dernière
heure serait encore pire que la première.

La situation est telle qu'une hausse de quelque durée a peu de
chance d'aboutir.

Dans tous les cas, nous conseillons toujours aux acheteurs au comp-
tant, de s'abstenir.

Le rapport du Crédit Lyonnais qui doit être présenté à l'Assemblée
du 6 mars, vient d'être publié. Quoique optimiste, dans la forme,
nous ne le trouvons guère encourageant. Une preuve, c'est qu'on y
annonce que le dividende de 20 fr. sera pris sur les réserves.

La Réassurance Générale est subitement tombée de 26 fr. àlfr.25c.
C'est la crainte d'un nouvel appel de fonds, crainte qui n'est peut-

être pas tout à fait chimérique, qui a provoqué cette chute.
Si le public s'exécute assez facilement, quand une Société est pros-

père, il éprouve une répugnance presque invincible à donner son ar-
gent, dans le cas contraire.

Il se résigne encore à perdre ce qui est versé, mais à en jeter de
nouveau dans le même gouffre, c'est à quoi il ne peut jamais se ré-
soudre.

Les administrateurs ont beau dire que c'est son intérêt, il ne voit
qu'une chose, c'est qu'il sacrifie du positif pour un résultat tout à fait
problématique.

Et ma foi, qui oserait dire qu'il a tort ?
Les administrateurs promettent bien de réduire les dépenses et

d'être plus sages, mais cela ne convertit personne.
Tout le monde se dit que si les affaires avaient bien marché, le plus

clair des bénéfices aurait continué à passer en frais d'administration.
A quand la liquidation de la Réassurance de la Métropole, du Lion

incendie, du Lion « vie » et de tutti-quanti ?

Le Gérant : Etienne LABROSSE.

LYOïï.— IMP. COMMERCIALE ET ADMINISTRATIVE, PITRAT AÎNÉ, RUE GENTIL, 4.

CŒUSPP S01ST3STETS
PAR UN Merle blanc

DÉDIÉS A TOUS CEUX QUI ONT ASSEZ DE LA RÉPUBLIQUE
in-18 Jésus. Lorin, éditeur, 12, rue Grange-Batelière, à Paris. 4 fr. franco.

Un souffle ardent de loyalisme, de patriotisme et de justice anime
ces pages fièrement indignées, auxquelles ne manque pas le vis comica;
c'est de la nerveuse et fine satire, quelque chose comme du Juvénal
légitimiste ou de la Némésis catholique. Des œuvres comme celle-c-
doivent être lues, en effet, « par tous ceux qui ont assez de la Répu-
blique » et qui appellent la restauration de la patrie française dans
la monarchie nationale.

On a demandé qui est-ce « Merle blanc », un poète modeste? Trop
modeste, car son livre est de ceux qui font honorer et aimer l'auteur.
On l'attribue à un vaillant royaliste qui sert journellement le Roi par
la plume et par la parole, comme autrefois il a servi Dieu par l'épée.

11 y a là nombre de « sonnets sans défauts», selon le vœu de Boiieau,
notamment ceux qui ont pour titre: Au Roi, Athée, Bourgeois répu-
blicains, Calottin, Charenton, Charette, le Cotisée, Crocheteur,
Domine Salvum fac Regem, Ignorantin, Marianne et sa cour,
Monsieur Frère, la Papauté, Pauvre France, Place au Roi, Répu-
bliquette, la Royauté, Solesmes, la Toison d'or. Mais il faudrait tout
citer. L'ouvrage, orné de vingt-cinq vignettes satiriques,

Bonne chance à cette jolie volée de cent sonnets ! CLAIRON.

LE HOSEE DES FAMILLES
Paraissant deux fois par mois, publie dans son numéro du l or

Mars 1883. Bans mille ans, par Emile Calvet. — Un premier

voyage en mer, par l'Amiral Werner, traduction de Noë. —

Chronique : Histoire de la quinzaine, par A. de Villeneuve.

— La Comédie Française : La maison de Molière, par

Edouard Thierry. — Carnet d'une femme du Monde, par

Luciole. — Lectures et souvenirs : les jeunes Ombres, par

Victor Fournel. — Lettre sur le. théâtre, par Henri de Bor-

nier. — Correspondance et Concours, par Eugène Muller.

— Illustrations par Néhlig f Ginos, Détaille, Français, Lam-

bert, Louis Leloir, Scott, Gaillard, etc. — Prix d'abonne-

ment un an, Paris 14 francs, Département 16 francs, à la

Librairie CH. DELAGRAVE, 15, rue Soufflot, Paris.

LA NOUVELLE REVUE ILLUSTRÉE

BU MUSEE ET DE LA ËIOLIOTHËOUE EUCHARISTKOES
De Paray-le-Monial

« Nous avons entre les mains le premier numéro de cette magistrale
Revue, dont voici le titre complet: Le Règne de Jésus-Christ, revus
illustrée du Musée et de la Bibliothèque eucharistiques de Paray-le-
Monial, par une société d'écrivains et d'artistes, avec le concours ds
plusieurs savants ecclésiastiques et religieux.

« Le format adopté est l'in-4 des Annales archéologiques de Didron.
L'exécution matérielle est parfaite : beau et fort papier, netteté des carac-
tères, magnifiques héliogravures, similigravures et phototypies des meil-
leurs maîtres de ces nouveaux procédés : tout est capable de plaire aux
amateurs, aux artistes et aux archéologues. Ajoutons que le texte offre aux
lecteurs un intérêt d'un autre genre, et le programme exposé en tête de la
Revue nous promet que cet intérêt croîtra encore.

« Le Règne de Jésus-Christ paraîtra tous les trois mois Le prix d'abon-
nement est de 10 francs pour la France et 12 francs pour l'étranger.
Pour l'administration et la rédaction,s'adresser à M. ALEXIS DE SARACHAOA,

rue de l'Hôpital, 12, à Paray-le-Monial (Saône-et-Loire).
« On peut aussi s'abonner à Paris, librairie HATON, rue Bonaparte, 33,

et, à Paray, chez M. ROBAEDET, ruade la Visitation, 13. »


